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LA MÉMOIRE DU PASSÉ MÉDIÉVAL DANS L’ŒUVRE DE TOLKIEN

INTRODUCTION

Tolkien a pensé la Terre du Milieu comme un monde cohérent, pourvu d’une
mythologie, d’une Histoire et de coutumes dont la mémoire est perpétuée au fil des Âges à
travers une tradition orale composée de vers et de chants. Comme on va le voir, celle-ci est
inspirée des sources médiévales que l’auteur connaissait bien en tant que médiéviste.

La Terre du Milieu ne dispose pas d’une culture écrite très répandue, et rares sont les
archives mentionnées dans les romans, mis à part les rouleaux de parchemin que l’on
trouve chez Elrond à Rivendell – Fondcombe. La tradition orale, quant à elle, y fait office
de référence, et c’est à celle-ci que l’on se fie dans bien des cas. Il s’agit donc d’examiner
quelles sont les techniques poétiques appliquées en Terre du Milieu pour que le passé ne
sombre pas dans l’oubli, et mettre ainsi à jour une mosaïque de motifs empruntés à
différentes traditions et réutilisés par l’auteur pour structurer les mécanismes de la mémoire
dans son monde imaginaire.

Afin de montrer la richesse des effets produits par ces procédés, je me concentrerai sur
trois des formes que prend la mémoire en Terre du Milieu : historique tout d’abord, puis
savante, et enfin émotionnelle.

LA MÉMOIRE HISTORIQUE : HONORER LE PASSÉ, SES HÉROS, SES MYTHES

Comme on l’a déjà évoqué plus haut, la Terre du Milieu fut dotée par son auteur d’un
passé historique et mythique. En fait, l’écrivain a éprouvé à un moment de sa vie le désir de
donner une mythologie à l’Angleterre, comme il le précise dans sa correspondance. Si l’on
conjugue cette intention avec les compétences de Tolkien en matière d’études médiévales,
on est en droit de se demander s’il existe des similitudes entre la façon de faire référence à
l’Histoire dans ses sources et dans les romans dont il est ici question.

Dans les textes médiévaux, il est courant de voir coexister des faits historiques et
mythologiques, même dans des ouvrages dits historiques. C’est le cas par exemple dans
l’Historia Regum Britanniae – l’Histoire des Rois de Bretagne – de Geoffroy de Monmouth, qui se
veut une chronique faisant état des vies et des accomplissements des rois. La cohabitation
de ces deux notions aujourd’hui distinctes semble surprenante, mais elle était pourtant
naturelle au Moyen Âge. Ainsi, on se souviendra notamment de Vortigern, roi des Bretons,
qui va faire quérir le jeune Merlin afin de lui demander pourquoi ses tentatives de
construction de forteresse sont infructueuses. Il se voit répondre par le devin que ces
échecs sont dus à deux dragons qui sommeillent sous les fondations, l’un rouge, l’autre
blanc. Dès qu’ils sont mis à découvert, ceux-ci commencent à se battre sauvagement, et le
dragon blanc prend le dessus. Merlin explique alors au roi qu’ils sont les annonciateurs de
l’invasion de la Bretagne par les Saxons, et prédit qu’à l’image de ce combat, les Saxons
seront victorieux et la Bretagne sera terrassée dans un bain de sang1.

1 G. of Monmouth, The History of the Kings of Britain [trans. & intr. L. Thorpe, ed. B. Radice], London, Penguin
Classics, 1966, p. 168-169, 171 (parts four and five).



On retrouve ce type de procédé dans Beowulf, qui renferme lui aussi des aspects
historiques à travers ce qu’il témoigne du monde médiéval et de ses coutumes. Ainsi, le
poème mentionne la mort de Hygelac, le seigneur et oncle de Beowulf, lors d’un raid
contre les Frisons. Cet épisode est corroboré par d’autres sources (notamment chez
Grégoire de Tours qui place la mort de Hygelac vers 521), et l’existence de ce héros n’est
plus à remettre en question2. De même, le prologue décrit les funérailles de Scyld Scefing,
premier roi du Danemark, dont le corps est disposé sur un bateau confié à la mer. En
1938-39, la découverte du site de Sutton Hoo en Angleterre et de son bateau-tombe
viendra confirmer cette pratique sur le plan archéologique.

D’ailleurs, Beowulf fut considéré pendant longtemps comme un document à valeur
principalement historique et archéologique, et on disait volontiers que le poème n’était pas
d’un grand intérêt littéraire. Il fallut attendre que Tolkien produise des travaux
universitaires à ce sujet3 pour réaliser que le manuscrit dépassait de loin les seules
indications historiques qu’on lui reconnaissait. En effet, le professeur d’Oxford en mit les
qualités linguistiques et littéraires en avant, montrant alors – entre autres – de nombreuses
allusions à une mythologie tantôt chrétienne, tantôt païenne (nordique). Ainsi, Grendel,
duquel Beowulf doit sauver le royaume du roi Hrothgar, est un monstre désigné comme un
descendant de Caïn. Des années après avoir anéanti Grendel et tué sa mère, Beowulf
devient roi, et à la fin de sa vie, il repart au combat pour affronter un dragon et périt en
l’achevant.

Chez Tolkien, la distinction entre Histoire et mythe n’est pas toujours bien délimitée et
constitue souvent une question de point de vue. Ceci produit parfois une impression de
décalage dans l’appréhension de l’information, notamment en ce qui concerne les Hobbits.
Par exemple, au début de Bilbo le Hobbit, lorsque les Nains viennent chez Bilbo pour le
convier à leur quête et lui en expliquer la raison, ils lui chantent une chanson qui relate la
construction du palais sous la montagne par les Nains d’autrefois et comment ce dernier
fut investi par le dragon Smaug. Quand Bilbo demande des précisions sur le trésor et son
histoire quelques pages plus loin, Thorin lui répond : « n’avez-vous donc pas entendu notre
chanson ? », montrant ainsi que celle-ci possède une valeur historique aux yeux des Nains.
En revanche, ce n’est manifestement pas le cas pour Bilbo, car il y aurait sans doute été
plus attentif.

Dans Le Seigneur des Anneaux, on assiste à quelque chose de semblable lorsqu’Aragorn
raconte l’histoire de Weathertop (le Mont Venteux) aux quatre Hobbits et fait allusion au
roi elfe Gil-galad. Quand Merry demande à en savoir plus sur ce héros, Sam récite un
poème qui lui est consacré. On comprend par la suite que pour Sam qui rêve de rencontrer
les Elfes, ce roi fait plutôt partie du légendaire, car il explique que sachant combien il aimait
entendre des histoires d’Elfes, Bilbo lui en racontait souvent. Pour Sam comme pour la
plupart des Hobbits qui n’en ont jamais vu, les Elfes font partie des légendes, des contes
que l’on évoque sans en mesurer la valeur historique. Il va même jusqu’à croire que Bilbo
est l’auteur des vers qu’il vient de prononcer, ce que dément Aragorn, qui précise qu’il s’agit
d’un passage du lai appelé La Chute de Gil-galad, écrit en langue ancienne et que Bilbo a dû
traduire. En éclairant les Hobbits sur l’origine de ce poème, Aragorn en réaffirme la valeur
historique.

On comprend donc que le Hobbit est par nature un être peu aventureux qui reste
volontiers confiné dans sa Comté natale, ce qui le place à part par rapport aux autres
habitants de la Terre du Milieu. On a ainsi l’impression qu’il est en dehors du monde, sur

2 Beowulf [ed. H. D. Chickering Jr], New York – Toronto, Anchor Books, 1989 [1977], p. 247.
3 Ces articles sont rassemblés dans le recueil The Monsters and the Critics and Other Essays [ed. Ch. Tolkien],
London, HarperCollins, 1997 [George Allen & Unwin, 1983].



un îlot protégé par les Rangers qui en surveillent les frontières, et ne se rend pas compte
des événements qui se produisent au-delà. Il a donc du mal à croire en la véracité de
certains faits qui lui sont rapportés, un peu comme le lecteur d’aujourd’hui face aux
créatures de Beowulf et aux épisodes à consonance surnaturelle de L’Histoire des Rois de
Bretagne. Pour y croire pleinement, il faut qu’il en fasse lui-même l’expérience. Connaissant
le regard que Tolkien portait sur le conte de fées, on pourrait se demander si ceci n’est pas
une sorte de clin d’œil amusé (ironique ?) au lecteur contemporain qui découvre les œuvres
médiévales et qui se comporte en Hobbit face à elles.

LA MÉMOIRE SAVANTE : CONSIGNER LE SAVOIR, LA CONNAISSANCE

La mémoire savante, à travers laquelle est consignée la connaissance du monde et des
choses qui le composent, est elle aussi représentative de ce que l’on trouve dans la poésie
médiévale. Par exemple, le poème vieil-anglais Widsith comporte des listes de rois, dont les
noms sont accompagnés de ceux des peuples qu’ils dirigeaient4. Ce genre de listes était
fréquent à l’époque et permettait de se souvenir plus aisément des choses, la versification
aidant.

C’était d’ailleurs le procédé utilisé par les druides, qui devaient apprendre au cours de
leurs années d’études des poèmes longs parfois de plus de deux mille ou trois mille vers.
Ceux-ci prenaient la forme de listes thématiques où était répertorié le nom des différents
éléments et leur utilité ou leur caractère distinctif. Les chronologies historiques étaient
relatées à travers la généalogie des rois et des chefs de guerre dont les plus grands exploits
étaient énoncés et ainsi immortalisés5. Le but de ce type de poésie n’était pas de glorifier la
mémoire des héros du passé car le ton n’y était pas héroïque mais plutôt dépouillé et très
simple. En revanche, c’était le moyen idéal pour la tradition orale qui prévalait alors de
transmettre ses enseignements, le vers agissant comme un moyen mnémotechnique.

Dans Le Seigneur des Anneaux, lorsque Treebeard rencontre Merry et Pippin, il est
incapable de déterminer à quelle race ils appartiennent et décide de réciter les vers
énumérant les êtres vivant en Terre du Milieu (III.46) : viennent d’abord les peuples libres
(Elfes, Nains, Ents et Hommes), puis les animaux. On remarque que chacune des créatures
est accompagnée des principales caractéristiques qui lui sont propres : les Hommes sont
« mortel[s] » et « maître[s] des chevaux », les Ents « né[s] de la terre » et « aussi vieux que les
montagnes », les castors sont quant à eux des « bâtisseur[s] » et les ours des « chasseur[s]
d’abeilles »7.

Ce poème permet à Treebeard de citer chaque espèce sans en oublier, ce qui peut
rappeler, outre ce que j’ai évoqué plus haut, une forme de poésie scaldique – nordique –
« qui [pour citer Régis Boyer] consiste en une énumération de noms, propres ou
communs » pouvant « avoir une valeur magique ou, simplement, […] mnémotechnique »8,
appelée la þula. D’autre part, ce genre de poème possède une grande valeur historique car il
permet de garder en mémoire les noms de peuples, de rois et de héros ayant marqué leur
époque. De la même manière, les vers récités par l’Ent ont cette double fonction, puisqu’ils

4 Widsith, in The Earliest English Poems [ed. M Alexander], London, Penguin, 1991 [3rd ed., 1966].
5 On peut le constater à plusieurs reprises dans les poèmes druidiques qui sont parvenus jusqu’à nous. Yann
Brékilien illustre d’ailleurs ce phénomène au début de son roman Le Druide (Monaco, Brocéliande/Éditions
du Rocher, 1994), qui retrace l’apprentissage d’un druide et sa vie sacerdotale.
6 Cette notation permet de situer les passages dont il est question dans n’importe quelle édition du Seigneur des
Anneaux, en français ou en anglais. Le chiffre romain correspond au « Livre » (le roman en contient six, soit
deux par volume) et le chiffre arabe au chapitre.
7 Sauf mention contraire, les traductions données dans cet article sont dues au présent auteur.
8 R. Boyer, La Poésie scaldique, Paris, Éditions du Porte-Glaive [Coll. Patrimoine de l’Europe], 1990, p. 23.



tiennent compte de touts les êtres de la Terre du Milieu, et qui font donc partie de son
Histoire.

Régis Boyer qualifie également la þula d’« énumération » et de « liste ». Or, si l’on regarde
les mots employés par Treebeard, on constate que le second terme revient plusieurs fois
dans son discours : « Il semblerait que vous n’apparaissiez pas dans les anciennes listes que
j’ai apprises quand j’étais jeune. Mais c’était il y a très, très longtemps, et il se peut que de
nouvelles listes aient été établies. » ou encore « C’était une longue liste ».

Dans le texte de Tolkien, l’expression « Longue Liste » prend des majuscules quand elle
renvoie au poème de Treebeard, accentuant ainsi son caractère unique et son appartenance
à un groupe de poèmes similaires appelés « Rhymes of Lore » ou « Vers de la Connaissance »,
auxquels Gandalf fait allusion quelques chapitres plus loin. Après la chute d’Orthanc à
laquelle les Hobbits ont participé, l’Ent dit à celui-ci les avoir insérés dans la « Longue
Liste ». Ils viennent juste après les Ents et seront désormais connus ainsi : « aussi affamés
que des chasseurs, les enfants Hobbits, / le peuple jovial, le petit peuple » (III.10). Leur
ajout dans la Liste n’est sans doute pas dû uniquement à leur existence, mais peut-être aussi
au rôle important qu’ils ont joué dans la chute d’Orthanc, prenant ainsi une part active à
l’Histoire de la Terre du Milieu.

Si l’on regarde de plus près cette « Longue Liste », on remarque que outre sa fonction,
elle partage avec la poésie scaldique un autre trait. En effet, les êtres qui y sont énumérés
sont désignés certes par leur nom, mais aussi par des périphrases faisant état de leurs
caractéristiques les plus remarquables. On peut rapprocher ces périphrases ou métaphores
d’une figure de style présente dans la poésie scaldique : la kenning. Comme l’explique Régis
Boyer dans La Poésie Scaldique, la kenning est une « métaphore remplaçant le terme propre
[…] [ ;] ainsi [,] la grêle y est corna caldast (le plus froid des grains, avec une allitération) » (p.
20). De plus, il précise quelques pages plus loin que « les scaldes s’interdisaient de nommer
êtres et choses par leur nom ; ils leur substituaient […] des métaphores filées à loisir, ou
kenningar. »

Un procédé similaire est utilisé dans la « Longue Liste », allitérations comprises, comme
on le voit (et l’entend) dans la version originale : « Man the mortal, master of horses »,
« Ent the earthborn », « Beaver the builder », « Bear bee-hunter », « hungry as hunters, the
Hobbit children ». Certes, à la différence de ce qu’écrit Régis Boyer, les créatures sont
nommées, et on peut penser à première vue qu’il s’agit d’une différence majeure par
rapport à la poésie scaldique. Cependant, pour qu’une figure de style telle que la kenning soit
compréhensible par le plus grand nombre et fasse partie de la mémoire commune d’une
culture, il a fallu la définir à un moment donné. Puisque la « Longue Liste » est comptée
parmi les « Vers de la Connaissance » et que l’un de ses rôles principaux est de répertorier la
connaissance du monde et des êtres vivants qui le peuplent, il est fort probable que ce type
de poésie fixe également la mémoire commune des habitants des contrées de la Terre du
Milieu, en définissant les figures de style auxquelles les poètes se référeront pour désigner
les éléments, animaux ou peuples.

LA MÉMOIRE ÉMOTIONNELLE : LES FORMES DU SENTIMENT ÉLÉGIAQUE

En plus d’une mémoire historique et savante, on trouve chez Tolkien une mémoire
émotionnelle, qui est perceptible à travers des références parfois évidentes, parfois diffuses,
à ce que l’on désigne communément comme l’« élégie » vieil-anglaise. En fait, le terme
« élégie » doit être employé avec précaution dans le contexte vieil-anglais, car il n’y existe
pas de genre élégiaque à proprement parler. L’étiquette « élégie » fut apposée à certains
poèmes du Exeter Book au XIX

e siècle faute d’une appellation plus appropriée. Même si ce



nom fut choisi pour mettre en évidence certains tons et thèmes partagés avec l’élégie gréco-
latine, les deux formes n’ont finalement pas grand-chose en commun. En effet,
contrairement à l’« élégie » vieil-anglaise, l’élégie gréco-latine obéit à des règles de métrique
strictes et présente une construction particulière. De plus, elle joue souvent un rôle
commémoratif alors que l’« élégie » vieil-anglaise insiste davantage sur le sentiment de
tristesse dû à la perte. En cela ainsi que dans sa construction, elle se rapproche plutôt de
certains poèmes en vieux-norrois et en vieux-gallois (présence d’un refrain).

L’« élégie » vieil-anglaise est un chant qui traite de la perte et des causes de la peine, du
chagrin, et où l’état de l’esprit et du cœur humains se reflètent dans le monde naturel9. Les
thèmes principaux en sont la perte d’un seigneur, d’un être aimé ou de bâtisses en proie au
déclin, la séparation et l’exil, le souvenir d’un temps meilleur qui fut et ne sera plus. Ainsi,
l’« élégie » fait appel aux sentiments plutôt qu’à quelque chose de codifié. C’est pourquoi,
dans le domaine vieil-anglais, on parlera plus volontiers de « sentiment ou de ton
élégiaque ». Ces poèmes ont pour leitmotiv commun une idée d’état transitoire, d’éternelle
mutabilité du temps10, rappelant que rien n’est figé, pas même les émotions. On passe donc
d’un sens aigu de l’absence, de la séparation d’avec ce qui est désiré, d’un sentiment de
trouble à une sorte d’acceptation11.

La Terre du Milieu présente un certain nombre d’exilés et de vagabonds comme par
exemple les Hobbits lors de leurs voyages, qui repensent avec nostalgie à la Comté qu’ils
ont dû quitter. Mais la figure type de l’exilé est sans doute Aragorn qui, bien qu’il soit
l’héritier de la couronne de Gondor, doit gagner son droit d’accès au trône en traversant
une série d’épreuves et de quêtes avant qu’il ne puisse révéler sa véritable identité et
réclamer son dû. Il est perçu à la fois comme un exilé et un vagabond, car lors de sa
première rencontre avec les Hobbits, il apparaît en tant que « ranger » sous un nom
d’emprunt (les rangers sont les hommes qui ont pour mission d’assurer la protection de la
Comté et des terres voisines). On ne le voit sous son vrai jour qu’à la fin du Seigneur des
Anneaux, quand il s’est acquitté de ses tâches, qui étaient d’aider à la destruction de
l’Anneau et de prouver sa valeur en tant que guerrier et roi, se libérant ainsi des lourds
fardeaux que les erreurs de ses ancêtres avaient placés sur ses épaules. De plus, lorsqu’il
récite des poèmes (notamment le passage du Lai de Beleriand consacré à Beren et Lúthien)
ou fait allusion à certains événements historiques, on le sent particulièrement attaché aux
lieux et aux épisodes qu’il décrit, surtout quand il fait référence à une mystérieuse terre qu’il
aime et qu’il est condamné à ne par revoir pour l’instant.

Les Elfes peuvent également être considérés comme des exilés. En effet, il est dit dans
Le Silmarillion qu’ils sont nés à Valinor, par-delà la mer. En fait, ils ont fait un choix entre
rester là-bas pour être près des « dieux » et venir en Terre du Milieu. Cependant, ils n’ont
jamais oublié ce qu’ils ont vu à Valinor, et au moment des événements narrés dans Le
Seigneur des Anneaux, ils se languissent d’y retourner. Ce profond désir se fait sentir dans la
plupart de leurs chansons au moyen d’allusions à la mer et à un voyage pour la traverser, ce
qui fait écho au poème vieil-anglais The Seafarer, où le narrateur est impatient de prendre la
mer car il est certain de trouver un monde meilleur de l’autre côté de celle-ci.

De tous les peuples de la Terre du Milieu, les Elfes sont probablement ceux qui
incarnent le mieux le sentiment élégiaque, puisqu’ils sont présentés comme une race

9 K. Crossley-Holland, The Anglo-Saxon World: an Anthology, including the complete Beowulf, Oxford, Oxford
University Press, 1999 [The Boydell Press, 1982], p. 46.
10 M. Green [ed.], The Old English Elegies : New Essays in Criticism and Research, Rutherford/ Madison/Teaneck,
Fairleigh Dickinson University Press; London and Toronto, Associated University Presses, 1983, p. 12.
11 A. Lingard-Klinck, The Old-English Elegies : A Critical Edition and Genre Study, Montreal & Kingston, London,
Ithaqua, McGill-Queen’s University Press, 1992, p. 226.



mourante. Cette notion de déclin se retrouve notamment en la personne d’Arwen, la fille
d’Elrond. Son peuple l’appelle Evenstar – « Étoile du Soir » –, comme pour évoquer le
crépuscule de cette civilisation. L’expression « Étoile du Soir » est une métaphore
comparant l’étoile qui brille à la fin du jour et la grande beauté de la dernière princesse elfe.
De plus, la beauté d’Arwen rappelle celle de Lúthien, une autre princesse elfe qui vécut
jadis et accomplit de grands exploits. Il est également intéressant de remarquer qu’à
Rivendell – Fondcombe –, lors du dîner Frodo est surpris par la lumière qu’il voit dans ses
yeux en se tournant vers elle : « la lumière de ses yeux se posa sur lui de loin et lui
transperça le cœur ». On peut voir en cette lumière une réminiscence de celle de Valinor,
comme le « de loin » semble le suggérer. En effet, Arwen est une sorte de lien entre Valinor
et la Terre du Milieu, à travers le nom que lui ont donné ses semblables : elle porte celui
d’une étoile, or les étoiles, qui fascinent les Elfes, ont été façonnées par les Valar, êtres
mythiques qui vivent à Valinor.

Le Seigneur des Anneaux peut être envisagé comme un roman dont le thème principal est
le déclin des Elfes en Terre du Milieu, puisque ceux-ci sont conscients qu’avec la
destruction de l’Anneau, leurs pouvoirs diminueront, car eux aussi possèdent des anneaux
dont la magie est liée à celle de l’Unique. Depuis le début de la quête de Frodo, ils se savent
condamnés et se préparent à partir pour ne jamais revenir, emportant avec eux les dernières
traces de leur magie protectrice de la Nature. Mais ce que l’on pourrait qualifier de « mort »
n’est jamais présenté en tant que tel dans le texte, puisque les Elfes retournent à Valinor par
la mer, et leur exil prend ainsi fin.

Le roman comporte de multiples échos du sentiment élégiaque vieil-anglais, et peut
même être qualifié d’« élégie » à part entière en raison de sa portée dans l’Histoire de la
Terre du Milieu. En effet, on y trouve de nombreuses références à un monde autrefois
meilleur qui a subi des changements irréversibles et le sentiment de perte y est omniprésent,
tel un fantôme du passé, créant une atmosphère mélancolique. Néanmoins, les souvenirs
évoqués par les héros à travers le sentiment élégiaque leur permettent de se remémorer les
temps passés et des lieux qu’ils ont visités pendant leur quête et d’aspirer ainsi à une
meilleure situation que celle dans laquelle ils se trouvent. Mais cette forme de souvenir est à
double tranchant, car elle peut soit alléger leur cœur et leur donner de l’espoir, soit au
contraire les plonger dans une mélancolie encore plus profonde, sachant qu’ils laissent tout
ceci derrière eux sans pouvoir revenir en arrière.

Par ailleurs, dans le ton qu’il emploie, le narrateur s’évertue à installer une certaine
distance entre le lecteur et les événements qu’il découvre, accentuant l’idée selon laquelle les
faits relatés appartiennent bel et bien à un passé révolu. De plus, à la fin du roman, on
assiste au terme d’une ère (le Troisième Âge) et à l’avènement d’un âge nouveau, comme
pour tourner une page de l’Histoire. Le monde tel qu’il était connu jusqu’alors n’est plus,
seul son souvenir reste.

CONCLUSION

Comme on a pu le voir à travers ces quelques exemples, les différents procédés utilisés
dans le passé médiéval pour structurer les mécanismes de la mémoire ont laissé dans les
romans de Tolkien des traces parfois évidentes, parfois plus diffuses. L’auteur a donné à
son monde imaginaire – en particulier à sa poésie – des caractéristiques semblables à celles
observées dans les œuvres anciennes dont il était spécialiste pour construire une tradition
orale composite, où les influences s’entrelacent de façon subtile afin de créer un tout
cohérent et original, si bien qu’il est quelquefois difficile d’identifier chacun des fils
entrelacés.



Enfin, je terminerai par une image empruntée à Tolkien lui-même, car conformément à
ce qu’il développe dans son essai « On Fairy-Stories », l’auteur a repris des motifs déjà
existants et les a placés dans son « chaudron » pour les mélanger et les imprégner les uns
des autres, créant ainsi une nouvelle « soupe ». Celle-ci, bien qu’originale dans son goût,
permet au palais attentif de reconnaître les différents parfums qui la composent.
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